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Une grande enquête Sondagem-Le Devoir sur les priorités
et les aspirations des Québécois

Jean-Robert Sansfaçon

Première tranche d'une série de sept

En cette fin de siècle où de plus en plus d'hommes et de femmes, jeunes et moins jeunes, se retrouvent seuls au fond de leur lit la nuit, seuls à manger leurs rôties au petit-déjeuner, seuls à faire face aux plaisirs et aux vacheries de l'existence, c'est pourtant la réussite de la vie sentimentale qui est perçue par le plus grand nombre de Québécois et de Québécoises comme étant la préoccupation première de la vie.

Voilà une des conclusions qui ressort du grand sondage Sondagem-Le Devoir conduit récemment auprès de 1014 personnes à travers la province et dont nous vous livrerons les résultats détaillés à l'intérieur de reportages fouillés qui seront publiés dans nos pages tout au long de la semaine qui vient.

Pas moins d'une quinzaine de journalistes, photographes et infographistes ont participé à la préparation de cette série portant sur sept sujets différents, tous reliés par un même souci, celui de dresser un portrait des préoccupations, des intérêts et des aspirations des gens qui habitent le Québec d'aujourd'hui, qu'ils soient francophones, anglophones ou néo-Québécois.

Évidemment, il y sera question de travail et de carrière, de vie active et de retraite, de famille et d'enfants, mais aussi de spiritualité, d'amour et d'argent, de perception de l'étranger, d'attentes à l'égard de l'État et de confiance à l'endroit de nos politiciens.

Mais revenons à la question du jour que nous vous avons posée: «Qu'est-ce qui est le plus important pour vous dans la vie?» À cette question toute simple pour laquelle nous avons suggéré quatre réponses possibles, 43 % des gens ont placé «la réussite de la vie sentimentale» au premier rang de leurs préoccupations, loin devant la recherche de «temps» disponible pour soi et pour les siens, premier choix de 22 % des gens, devant «l'emploi», identifié par 19 % des répondants, et surtout, très très loin devant «l'argent», choisi en premier lieu par au plus 11 % des gens.

Ce qui est vrai pour l'ensemble des Québécois l'est aussi pour toutes les catégories d'âge et quels que soient le sexe, le revenu, la langue ou l'occupation.

L'amour est plus fort que la police...

Personne ne sera surpris d'apprendre que ce sont les femmes à la maison qui défoncent le plafond du sondage en plaçant la réussite de leur vie sentimentale au premier rang de leurs préoccupations dans une proportion de près de 65 % d'entre elles. En guise de comparaison, le pourcentage tombe à 48 % quand on pose la même question à l'ensemble des femmes, toutes catégories confondues, et à 43 % pour l'ensemble des hommes interrogés.

En revanche, beaucoup plus surprenants sont les résultats quand on tient compte de l'âge des répondants: aux deux extrémités de la pyramide des âges, plus jeunes et plus vieux accordent moins d'importance que les autres à la réussite relative de la vie sentimentale alors que ce sont les gens d'âge moyen, entre 35 et 44 ans, qui se démarquent le plus du peloton. Qu'est-ce à dire? Que la stabilité amoureuse serait plus importante au mitan de la vie qu'en toute autre période? Ou, encore, que les jeunes et les vieux ont autre chose à faire que de s'intéresser uniquement à la réussite de leurs amours? Simon Langlois, professeur de sociologie à l'Université Laval, répond: «En fait, ces préoccupations reflètent les cycles de la vie. L'emploi est plus important pour les jeunes, la vie affective plus importante au mitan de la vie, et la notion de temps compte plus pour les retraités.»

Effectivement, si, pour les jeunes de 18 à 24 ans, la préoccupation de l'emploi recueille le plus de voix au thermomètre des priorités, immédiatement après la vie sentimentale, chez les plus de 65 ans, c'est «le temps» qui devient vecteur de satisfaction. Le temps, cette certitude scientifique pourtant à ce point vague que d'aucuns ont pu la confondre avec l'espace...

Le temps disponible pour soi, pour ses enfants, pour les loisirs ou les courses, la formation ou l'information, le temps pour... pour l'amour aussi, peut-être?

Le temps libre, nouveau maître du monde, pour les retraités mais aussi pour toutes les autres couches d'âge puisque 61 % des répondants le placent systématiquement parmi les trois premières de leurs préoccupations. C'est donc moins que la réussite sentimentale, que plus de huit personnes sur dix ciblent comme l'une des trois principales préoccupations de leur existence, mais beaucoup plus que «la situation d'emploi», qui revient comme l'un des trois premiers choix chez seulement 53 % des gens.

Faut-il voir ici une des raisons qui tendraient à expliquer que tant de familles placent la difficulté d'harmoniser «les horaires de travail des conjoints» en tête des motifs qui expliquent l'écart entre les enfants qu'elles ont et ceux qu'elles auraient souhaité avoir? Nous l'apprendrons dans nos prochains reportages sur la famille.

Par ailleurs, comment expliquer que la situation de l'emploi ne soit pas jugée plus importante? Comment, sinon parce qu'il est sans doute normal d'accorder moins d'importance à ce que l'on a déjà et qui nous satisfait dans la plupart des cas. Seuls les plus jeunes, entre 18 et 24 ans, ont choisi la situation de l'emploi comme première préoccupation dans une proportion qui se démarque des autres catégories d'âge, soit 27,1 %, comparativement aux 25 à 34 ans qui ne l'ont choisie comme premier choix que dans une proportion de 20 %, soit à peu près la même que les autres générations.

L'argent gêne mais compte autant

Quant à l'argent, objet de tant de compromis, est-ce par peur de «mal paraître» aux yeux du sondeur que ce dieu du capitalisme n'apparaît comme premier choix que dans 11 % des cas, soit tout au plus la moitié de ceux qui ont plutôt identifié le temps comme premier choix et le quart de ceux qui ont choisi l'amour?

De là à conclure que les Québécois ne travaillent pas pour l'argent mais pour le plaisir, il y a un pas qu'il serait certainement téméraire de franchir.

Le président de la firme de sondages Sondagem, Jean Noiseux, explique plutôt cette réserve des individus interrogés en soulignant que pour la plupart, «l'argent n'apparaît pas comme une fin en soi mais comme un moyen de réaliser ses aspirations». D'ailleurs, à y regarder de plus près, on constate que si bien peu de répondants mentionnent l'argent comme premier choix, cela ne veut pas dire que l'outil magique entre les mains du consommateur qui sommeille en chacun de nous importe peu. Loin s'en faut, et notre sondage le montre bien puisque l'argent se retrouve plus souvent que toute autre préoccupation au deuxième rang des intérêts des répondants. Après tout, si l'argent ne fait pas le bonheur ni n'achète l'amour, comme dit l'adage un peu trafiqué, il est tout de même le nerf de cette autre guerre, celle de la survie, de la conquête du confort et, pourquoi pas, de la richesse. 

Lire aussi: «J'avais peur de mourir seule»
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Le bonheur a toujours été associé à la réussite de la vie affective

Éric Desrosiers

Photo Jacques Nadeau

 Toutes les recherches réalisées depuis  [Famille]  une vingtaine d'années révèlent la même chose: la réussite de la vie affective arrive au premier rang des priorités des Québécois. Quels que soient l'âge, le niveau des revenus ou le sexe, ceux-ci disent accorder le plus d'importance à la qualité de leur relation amoureuse, à la santé de leur vie familiale et à la solidité de leurs liens d'amitié.

 De tout temps, le bonheur a principalement été associé à l'amour ou, plus généralement, à la réussite de la vie affective, affirme la psychologue Francesca Sicuro. «Les humains ont toujours aspiré à l'attachement, à l'amour, au partage.» Ce qui est peut-être nouveau, suggère le sociologue Simon Langlois, de l'Université Laval, c'est le développement accéléré d'une culture dans laquelle l'individu occupe la place centrale. «Autrefois, note-t-il, il arrivait que des parents décident d'oublier leur bonheur personnel pour le bien de leur famille. On se mariait "pour le meilleur et pour le pire". Aujourd'hui, on n'est plus prêt à accepter cela. On ne veut que le meilleur.»

 Pour Léonard Boivin, de Saint-Nicolas, près de Québec, «le meilleur» passe absolument par une vie de couple. «L'homme est un être qui ne peut vivre seul», dit cet ancien fonctionnaire de 61 ans qui a perdu sa femme en 1995, à peu près au même moment où il a pris sa retraite. La chance veut qu'il vive depuis quelques mois le grand amour avec Monique Dufour, une enseignante à la retraite de 63 ans, mère de quatre grands enfants. Veuve elle aussi, elle avoue n'avoir jamais su apprivoiser la solitude. «Je n'étais bien que lorsque j'avais de la visite, se souvient-elle. Je n'arrivais pas à dormir. J'avais peur de mourir seule.»

 Les tendances démographiques étant ce qu'elles sont, son nouveau conjoint confie s'être méfié des coureuses de dot. «À notre âge, on ne peut pas tomber en amour comme on le fait à 18 ou 20 ans. Il faut aussi être rationnel. Par exemple, j'ai une petite fille qui est déficiente mentale et épileptique; il était important que ma nouvelle conjointe veuille l'accueillir.» Monique se permet de le contredire un peu. «On tombe en amour comme à vingt ans. C'est même mieux, parce que le temps nous a appris à mieux accepter les différences de l'autre.»

 Divorcée depuis des années, Odette Dumas croyait jusqu'à tout récemment qu'elle se passait parfaitement bien de conjoint. «J'ai eu des chums, précise l'agente de communication au Musée canadien des civilisations, mais c'est avec ma fille et mes amis que se trouve ma véritable vie affective.» Elle-même fille de parents divorcés, elle s'était promis d'offrir le maximum de stabilité sociale à son enfant, quitte à refuser les offres d'emploi qui exigeaient de déménager dans d'autres villes. Maintenant âgée de 25 ans, sa fille vient de quitter le foyer maternel. «Je ne sais pas si c'est la ménopause ou quoi, dit sa mère, mais j'ai l'impression depuis quelque temps que je serais prête à me trouver un compagnon.»

    Nécessaires sacrifices

 «Il y a une distinction importante à faire entre les valeurs que les gens expriment de façon théorique et celles dans lesquelles ils sont prêts à véritablement investir du temps en quantité et en qualité, explique Francesca Sicuro. Il y a encore une minorité de gens qui ont le courage de faire les sacrifices nécessaires et parfois d'aller à l'encontre des valeurs de la société pour vraiment se consacrer à l'amélioration de la qualité de leur vie affective.»

 Pour Ted Markle et Dominique Poulin, de Carignan, en banlieue de Montréal, la qualité de la vie affective passe par la qualité de leur vie familiale. «Je connais beaucoup de personnes qui, à 45-50 ans, disent ne plus reconnaître leurs enfants tellement ils ont grandi vite», raconte Ted Markle, directeur des équipements électroniques pour une grande imprimerie. «Je ne veux pas vivre ça.» Disant ne pas croire qu'il suffit de passer un peu de temps, même de grande qualité, pour répondre aux besoins des enfants, il ajoute: «Il faut du temps pour développer une relation de qualité avec ses enfants.» Aussi a-t-il décidé avec sa conjointe que l'un d'eux resterait à la maison tant que les enfants seraient jeunes.

 Diplômée en philosophie et sans emploi au moment d'accoucher de son premier enfant, Dominique se charge de cette tâche. «Je me considère très chanceuse, assure la jeune femme de 31 ans. C'est une période de la vie qui passe tellement vite, je ne voulais pas manquer ça. On grandit beaucoup à travers ses enfants.» Estimant sa décision bien comprise par ses proches, elle déplore que la société en général, et le gouvernement en particulier, en fassent si peu pour valoriser les personnes qui prennent la même décision qu'elle.

À la recherche du temps

 Le sociologue Simon Langlois fait remarquer que c'est de temps dont semblent avoir le plus soif les Québécois, après la qualité de leur vie affective. «C'est une préoccupation relativement nouvelle», dit-il. Celle-ci révèle au moins deux choses, selon lui. La première est l'augmentation générale de la tâche des travailleurs. «Le cas des infirmières et des enseignants, dont on a beaucoup parlé, dit-il, est un bon exemple pour montrer à quel point les gens travaillent des heures de plus en plus longues.» La seconde est que les autres activités qui requièrent de notre temps vont aussi en s'accroissant. «Il suffit encore de comparer notre époque à celle de nos parents, poursuit-il. La télévision n'était pas ce qu'elle est devenue, on n'avait pas de magnétoscopes ni Internet. Le fait d'avoir des enfants était probablement moins exigeant aussi. Il n'était pas question alors, pour les parents, de les emmener au cinéma, à La Ronde, de leur faire suivre des cours de ballet ou de les faire jouer au hockey.»

 Pour arriver à faire face à cette pénurie de temps, François Blanchette et Évelyne Sinotte, de Saint-Thomas-d'Aquin, près de Saint-Hyacinthe, en sont venus à une organisation extrêmement rigoureuse de leur programme quotidien. Sexologue clinicien, François se charge généralement, dès 6h30 le matin, de la première partie de la journée auprès de leurs deux enfants, âgés de deux et cinq ans. Après un bref intermède chez la gardienne, Évelyne prend la relève à la fin de sa journée de travail d'enseignante. Les deux parents se retrouvent finalement entre 22 et 23 heures. «C'est épuisant, reconnaît François, mais on sait que dans un avenir envisageable, ça va s'améliorer.» Cette situation l'a forcé à faire des sacrifices professionnels pour disposer de plus de temps. «J'étais dans l'équipe de recherche qui développait le Viagra, confie-t-il. Je suis parti juste au moment où ça allait devenir payant.» Elle les amène aussi à rechercher des activités familiales plus simples. «On essaie de ne pas s'éparpiller dans toutes sortes d'activités qui ne viseraient qu'à occuper les enfants. On va par exemple préférer empiler des blocs dans l'herbe plutôt que d'aller à La Ronde.» «C'est drôle de dire ça pour un sexologue, conclut-il, mais ce qui nous manque le plus pour le moment, c'est du temps à passer en couple.»
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